
FestivalNouveaux syndromes de la passion actuelle des
chorégraphes pour les traditions populaires, les rituels
anciens et les diverses formes de transe, deux pièces
d’auteurs différents présentées au festival UzèsDanse
s’inspirent du tarantulisme, un rituelmédiéval des
Pouilles visant à guérir (ou juste à regarder danser)
les femmesmordues par des araignées venimeuses.
«Veine», deDavidWampach, et «Weaver» d’Alexandre
Roccoli, au Festival Uzès Danse (30), Du 10 au 17 juin.

Q ued’historiensdans
les coulisses ou sur
lesplateauxde théâ-

tre! Parmi les collaborations
les plus récentes entre dra-
maturges ethistoriens, rete-
nons celle, en 2015, pour la
créationdeÇa ira (1), Fin de
LouisentreJoëlPommeratet
l’historien Guillaume Ma-
zeau. Embauché non pas
comme caution, mais
comme ressource. De son
côté,PatrickBoucheron,mé-
diéviste et inventeur d’une
formidableHistoire mondiale
de la France (Seuil), collec-
tive et plurielle, resserre ces
derniers tempsses liensavec
le spectacle vivant.
C’est ainsi que l’historien
s’est livréàuneperformance
sur l’histoirede laminutede
silence au Théâtre national
de la Colline, enmars. Qu’il
s’est étroitementassocié à la
«miseendanse»desonessai
Conjurer la peur par Gaëlle
Bourges.Ouqu’il sera,dès la
saisonprochaine, chercheur
associé au Théâtre national
deBretagne, àRennes, avec
un rendez-vous mensuel
pour montrer, de diverses
manières, l’histoire en train
de se faire.
Il s’agit pour luide s’opposer
à laconceptiond’unehistoire
congelée, qu’il suffirait de
mettre dans le micro-onde
duplateau, afinque lepassé
se reconstitue. «J’ai besoin,
périodiquement, du passage
à la scène, comme nombre
d’historiens.»Dansquelbut?
«Entre autres, la possibilité
de mettre en présence un état
de l’historiographie sous la
percussion du présent. J’es-
saie de travailler sur les effets
de transparence entre un
passé très lointain et ce qui
nous saute au visage aujour-
d’hui. J’ai une nécessité
d’adresse engagée.» La pro-
chaineaura lieuceweek-end.
Dans son festival Nous
autres, leGrandT, àNantes,
nous promet «soixante-
douze heures pour refaire
l’histoire du monde ou pres-
que», avec des historiens,

conservateurs, artistes,met-
teursenscène, chorégraphes
et danseurs, sous l’égide du
mêmePatrick Boucheron.
Cettehistoireprendra-t-elle
la formedeconférences?Pas
forcément,mêmesionahâte
d’écouter, par exemple, ce
que François-Xavier Fau-
velle, archéologueet spécia-
liste de l’Afrique, nous dé-
montrera à propos des
nouvelles preuves de l’exis-
tence de la Finlande et des
Finlandais lorsd’uneconfé-
délirante à l’ère des faits al-
ternatifs. Dans une «big
battle»,unepléiaded’experts
s’affronteront aussi pour
faire éclater lavérité ausujet
d’unobjet, tandisque lecho-
régraphe Loïc Touzé, entre
autres, décomposera la ge-

nèsed’ungeste fondateur. Il
s’agit donc ici d’unehistoire
incarnée, dans laquelle les
historiens ne sont plus con-
voqués comme conseillers
techniquesouexperts,mais
commecréateursde formes.
Le passage à la scène trans-
forme l’histoire en science
expérimentale, qui a besoin
de vivre ses récits pour en
saisir ses présupposésmais
aussi ses fulgurancesquipas-
seraient inaperçues sinon.

A.D.

NOUSAUTRES
2e édition, en deux lieux:
le GrandT, Théâtre
de Loire-Atlantique,
et le Château des Ducs
de Bretagne -musée
d’histoire deNantes.

O nne peut pas ne pas remarquer
l’enfant assis au bord de la scène
face au public,Mac sur les ge-

noux, absorbé par son écran. Pendant les
mondanités d’usage, le bruissement des
bonjours, on tourne la tête et un autre
petit garçon, plus jeune, saute aux yeux
lui aussi, bizarrement situé, presque
parmi nousmais pas tout à fait, debout
dans l’encadrure d’une loge. Ce sont nos
enfants: lesmêmes jeans, lesmêmes
sneakers.Medea, d’après Euripide.
Comme on sait ce qu’on s’apprête à voir,
on s’inquiète pour eux, qui attendent
commenous que le spectacle com-
mence. Deux petits garçonsmodèles aux
traits fins, du genre que les adultes
aiment.
La scène est blanche, sans rien pour dis-
traire le regard. Un écran blanc descend
des cintres,mais quand il se relève tou-
jours àmoitié, il découvre un fond égale-
ment blanc, d’un blanc sans défaut. Tant
de blancheur crée une abstraction bien-
venue, brouille la limite entre le plan ho-
rizontal et vertical, et sollicite un espace
où tout peut se projeter –les cauchemars
comme l’apaisement– et où les vête-
ments colorés des acteurs se détachent
parfaitement. Une femme entre, jeans et
hauts talons, les traits un peu usés, qu’on
observe en gros plan grâce à la vidéo. Ses
premiersmots, à un homme endiagonal
qui tient un tableau: «On nous faisait
peindre chaque jour.» Il est frappant que
la seulemention de la peinture quoti-
dienne suffise à faire apparaître et l’hôpi-
tal psychiatrique et le puissant désir
qu’une vie quotidienne advienne à nou-
veau. L’homme, à distance, témoigne par
sa posture à la fois d’une sollicitude em-
pruntée et de sa volonté d’en finir avec
cette femme, Anna. Et très vite, ils vont
se disputer à propos de la place des en-

fants –ils sont donc bien vivants. Dans
quel appartement doivent-ils vivre? Le
semblant demaintien explose et la
comédienneMariekeHeebink est
géniale dans les ruptures de ton et dans
lamanière de laisser filer la violence,
pour la rattraper ensuite. Un corps, c’est
aussi unemaison. Anna: «Là, il y a quel-
que chose de mort qui ne vaut plus le nom
de vagin. […] Ils ont trouvé un truc qui
contrôle la passion, mentale et physique.»
Docile, le corps présenté sans pulsions de
celle qui ne formera avec ses enfants à la
fin qu’une seule petitemontagne recou-
verte de cendre.
L’extrême attention avec laquelle on suit
les tribulations de cetteMédée est liée
à ce qu’aucun des personnages n’est ridi-
cule, veule, oumystérieusement étran-
ger. Ici, Médée a la force des personna-
ges incarnés par GenaRowlands chez
Cassavetes, une énergie salvatrice qui
soudainement déraille quand elle crie
brutalement son intimité. Jason,
nomméLucas, n’est pas plus un traître
infidèle. Juste un hommequi a choisi un
autre exemplaire de femme, après pé-
remption du premier. Et les enfants, qui
agacent leurs parents en passant leur
temps à les filmer pour un devoir de
classe, dans l’espoir de restituer les tra-
ces d’une famille heureuse, sont irrépro-
chables. La scénographie, qui parvient
–coup de génie– à développer des espa-
ces très divers alors qu’il n’y a aucun dé-
cor ou accessoire, n’est jamais illustra-
tive. Si bien que le fait divers n’obstrue
pas lemythe. Le jeunemetteur en scène,
acteur et réalisateur polyglotte Simon
Stone a créé cette adaptation au Toneel-
groepAmsterdam, à l’invitation d’Ivo
vanHove. Invité pour la première fois au
Festival d’Avignon, il présentera lemois
prochain un Ibsen. Puis, à la rentrée,
les Trois Sœurs de Tchekhov, à l’Odéon,
auquel il est désormais associé.

ANNEDIATKINE

MEDEA d’après Euripide. Texte etmise en
scène de Simon Stone, en néerlandais
surtitré. L’Odéon (75006), jusqu’au 11 juin.

Boucheron, star des planches
Sous l’égide
de l’historien,
des performances
refont lemonde ce
week-end à Nantes.

«Medea», des corps
sansdécor
Espace épuré, acteurs
magistraux… Simon Stone
revisite la tragédie grecque
d’Euripide.

MariekeHeebink,Médée géniale dans ses ruptures de ton. PHOTOSANNEPEPER
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